«J’ai appris à être au lieu de faire»

Grand Prix à Cannes, «Le Gamin au vélo» est une œuvre bouleversante et lumineuse. Serait-ce dû à la présence rayonnante de Cécile de France, nouvelle venue dans l’univers des frères Dardenne? Rencontre.

A Cannes, on les appelle les frères Croisette. Luc et Jean-Pierre Dardenne ont le plus extraordinaire rapport qualité-prix de toute l’histoire du festival. Après deux Palmes d’or et un Prix du scénario, ils ont remporté le Grand Prix dimanche dernier, pour Le Gamin au vélo. Si vous n’avez jamais vu un de leurs films, c’est le bon moment. Voilà du pur Dardenne – ça se reconnaît instantanément – mais en plus, il y a Cécile de France et du soleil. Rencontre avec la comédienne, qui tournait pour la première fois avec ses compatriotes.
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Recevoir un scénario des Dardenne, était-ce pour vous aussi improbable que d’être engagée par Clint Eastwood pour Au-delà?

Cécile de France: C’était en effet tout aussi improbable. J’ai été surprise en recevant le scénario. Je l’ai trouvé formidable, mon rôle était très intéressant, et je les ai tout de suite appelés. Le tout a pris une heure et demie. Quand la réponse est positive, ça va souvent très vite, car c’est évident.

L’enjeu, pour les Dardenne, était d’introduire dans leur univers une comédienne connue. Et pour vous?

Je ne le savais pas au début, mais je l’ai très vite compris: il s’agissait d’aller vers la simplicité, la neutralité, la retenue des émotions. On a toujours de l’empathie pour son personnage, toujours envie de donner dans la performance, le déploiement artistique. Là, je devais m’en empêcher. Sans les répétitions, j’aurais été à côté de la plaque. Comme l’histoire est forte, y amener de la psychologie aurait été un pléonasme. Quand je leur ai dit que j’avais besoin de connaître le parcours de Samantha, ils m’ont répondu: «Non, cela doit rester un mystère. De par ton corps, ton visage, la lumière qui émane de toi, tu es Samantha. On t’a choisie car tu es très proche de la fée dans ce conte moderne.» Il me fallait simplement leur faire confiance et ne pas réfléchir. Ce qui tombait plutôt bien, car à force de tourner, j’ai appris à «psychologiser  mes personnages alors qu’au fond, je fonctionne plutôt instinctivement.

Votre préparation est en général plutôt «physique»: vous avez appris la guitare pour Sœur sourire, le plongeon pour Un Secret... Qu’en est-il pour ce rôle?

C’était surtout la coiffure. J’ai fait un stage à Liège pour m’imprégner de l’atmosphère d’un salon. Je voulais aussi apprendre les gestes techniques, pour ne pas avoir l’air d’une actrice qui «fait semblant» dans le film. Et comme il n’y a pas de coiffeur sur les tournages des Dardenne, je me coiffais seule. C’est ma petite création; elle est un peu rock, car je me suis imaginée que Samantha était une fan de Johnny Hallyday.

Aucune explication n’est donnée sur les motivations de Samantha, mais on se plaît à les imaginer. Vous aussi?

Non, les Dardenne m’ont dit que ce n’était pas le plus important. Ça m’intéressait de travailler selon leur méthode. Pour une fois, je n’ai rien construit, rien essayé de savoir: l’histoire parle d’elle-même. Avec un autre cinéaste, la rencontre entre cette femme et cet enfant aurait été une histoire affective. Quand j’ai réalisé que Cyril ne voulait aller avec Samantha que par intérêt, pour retrouver son père, j’ai compris qu’on n’était pas dans les violons.

Quel rôle joue la préparation pour les frères Dardenne?

Elle leur permet de réfléchir. C’est touchant, car il y a des moments où ils doutent, ne savent pas – et ils le disent. Malgré leurs Palmes, il ont gardé une forme d’humilité. Ils cherchent, ils aiment chercher... Un mois et demi de répétition, dans les décors et avec les costumes, c’est leur luxe!

Etait-ce le temps nécessaire pour vous «dardenniser»?

Oui, il m’a fallu ce temps-là pour pénétrer dans leur univers, comprendre leur fonctionnement. Sans cela, j’aurais tout le temps eu envie de défendre mon personnage. Là, j’ai appris à me mettre en retrait, à me délester de mes expériences précédentes, à être une page blanche – comme si je n’avais jamais tourné de ma vie –, à être au lieu de faire. C’était très enrichissant.

On entend parfois les cinéastes se plaindre d’avoir à s’adapter aux humeurs des acteurs. Mais quand on passe de la prise unique d’Eastwood aux vingt prises des Dardenne, un comédien doit aussi s’adapter à la méthode du réalisateur...

S’adapter, c’est notre boulot. Je me vois comme un outil au service d’une histoire. Après avoir passé d’Eastwood aux Dardenne, je peux tout faire! Plus un réalisateur est génial, plus il a une manière particulière de travailler. Chacun a une façon différente de fabriquer, c’est ce qui est passionnant. J’ai besoin d’être nourrie par un style, un univers.
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